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Le mur 

 

 

 

Il  a d’a o d eu la i ue du « a te de o ge  tes o gles », la i ue du « tu ets e pull ? », elle 

du « je suis toujou s e  t ai  de a ge  les t u s ui t aî e t » et elle du « ’est pas o e ça u’o  

ha ge les ou hes, je te l’ai dit di  fois ». Ap s, les aut es : « tu e pe ses u’à toi », « tu e 
ega desplus », « t’ tais où ? ave  ui ? », «va te fai e voi  ! ». Elles se so t i i u  les u es da s les 

aut es,vite. La de i e a heva l’ difi e ave  « je t’ai e plus ». 
 

Les trous restant, à différents niveaux, ceux par lesquels on pouvait encore entrevoir de la lumière, 

o t t  o l s pa  les i ues des ep o hes et du d sespoi . La lu i e, ai si o ult e, ’e istait 
plus. Ily avait : lui, le u , oi. Moi, le u , lui. Cha u  so  ôt . Ouest, Est. Sud, No d. Ce ’ tait pas 
u vulgai e ideau fait d’ toffe paisse u’o  au ait pu souleve  ou fai e glisse , i e fait de fe  

u’o au ait pu to d e, o , u  u  de i ues, d oit et solide. 
 

Les barbelés sont venus après, comme pour nous signifier la douleur que serait une tentative 

d’es alade. M e le u  deve ait i a essi le. Les ga des taie t peut- t e là, tapis da s l’o e. Il 
e estait plus u’à savoi  le uel de ous deu  fi i ait fusillé en premier, enchevêtré dans les 

barbelés. 

 

Mais ui sait, e  l’a se e de ga des, o  s’e  so ti ait peut-être, vivants. 

J’ai pa fois u e t evoi  uel ues p ises su  ette pa oi lisse à oups de « ça peut pas se te i e  

comme ça », « tu me manques ». Mais, moi, sans baudrier, allais-je te te  l’ave tu e ? Me hisse  sa s 

assurance vers cette hauteur vertigineuse ? 

 

Et lui ? Que voyait-il de son côté ? Les sons ne passant plus à travers le mur, je ne pouvais 

u’i agi e .E visageait-il de traverser avec fracas le son du mur, ou le silence lui suffisait-il ? Y avait-

il trouvé lapaix, enfin ? Peut-être avait-il tourné les talons vers la liberté du côté Ouest ou du côté 

Sud, e laissa tseule da s o  No d et o  Est sa s espoi  d’ vasio  possi le. 
 

Je devais me résigner, me vêtir de mon petit uniforme gris et disparaître parmi mes semblables, 

atte d e ave e t u’u  jou  le u  s’effo d e ou u’il ’auto ise à le ejoi d e de ouveau. Les 

scènes des retrouvailles me hantaient, mais ici, pas de chute possible.  

 

Qui sait ? Serais-je peut-être un bon petit soldat pour un autre ? 

 

Notre vie devait se dérouler ailleurs, dans les steppes lointaines que nous découvririons chacun, loin 

de notre mur, celui que nous avions pourtant construit ensemble. Un jour, je sais u’il e se a plus là, 
dans ma tête, juste un vague souvenir, grâce au bonheur retrouvé par le petit soldat, libéré de son 

u ifo e, ava ça t pieds us da s l’he e haute et dou e de so  ouveau o de. 
 


